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'J^ous publions ici une dissertation 
curieuse, car elle date de Vintroduc- 
tion dans le corps médical de la pra- 
tique des accouchements faits par les 
hommes. • 

De tout temps y jusquà la fin du 
xYii*^ siècle, les Jemmes seules étaient 
admises à pratiquer cet art, essentiel- 
lement du domaine féminin, 

Philippe Hecquet, médecin estimé, 
né à Abbeville, le ii février 1661, 
étudia à Reims; sur la demande de 
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M"" de Vertus, il se rendit à Port- 
Royal, en 1688. A la mort de cette 
demoiselle, il vint se fixer à Paris, oit 
il fut reçu docteur, en 1637, et doyen 
en 1713. // mourut en lySj. Son prin- 
cipal ouvrage, au point de vue de 
l'originalité , est incontestablement 
celui: DE L'INDÉCENCE AUX HOMMKS 
D'ACCOUCHER LES FEMMES, publié à 
Trévoux et à Paris, en 1705 ; puis en 
r 708, en 17'4. 17^0 et en 1744. Malgré 
ses nombreuses éditions, ce livre, qui 
eut un succès mérité, est devenu diffi- 
cile à rencontrer aujourd'hui. 

A la suite de la préface de l'auteur, 
nous plaçons une courte notice ayant 
pour titre: QUESTION DE MÉDECINE 
SUR LA SANTÉ DES FEMMES, dans 
laquelle il est traité des menstrues et 
de leur transformation, chc^ la femme 
mère, en système lacté 

G D. 
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PREFACE 

Quelques Dames chrétiennes pour ne se point 
laisser séduire à l'usage presqu établi aujour- 
d'hui de se faire accoucher par des hommes, 
ont demandé à s'instruire sur cette coutume 
qui blessait leur pudeur^ et offensait leur piété. 
Elles ont proposé leurs doutes aux personnes 
gui les conduisetit : et cest pour soulager les 
consciences des unes, et régler les sentimeyits 
des autres, quon a entrepris ce petitOuvrage. 
On se propose dy examiner d'abord^ s'il fut 
jamais, ou s'il s'est fait depuis une profession 
d'Accoucheur. On creuse cette matière en f ai - 
sant voir par V antiquité la plus reculée, que le 
Paganisme, tout vicieux qu'il fût, n'autorisa 
jamais un art qui répugne à la nature même. 
On montre ensuite, que les Hébreux {ce peuple 
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/ n^,i ;/ Ji' tfirn rtiiunt Jaua I'uslI^c de ne servir 
'i A' "iwUnv.v'i : usdf.'rii'ijilicurs auquel toutes 
• f'^. #/////«'///. //ni .ont vetiucs apris se sont coti- 

l'hut m- 1 un iiinrttre Jatis un sujet si impur 
f'^inf^ /„, r-.-.'t/i' /'rirnrr Je prouver, que l'Kcri- 
tiéfi- rf //'ï !'i-, ,- . n'nnt rien établi qui exeuse la 
firnti^fur #/ iinitiuf (Uiui, qiii'les Pri}:ees ne Font 
f,^,int itinfiinir- fuir leurs l'Jits, que les 
.W<ff^nfr^fi: ///• /'nfit point reeonnue, qu'il ne 
i fit tn//ti j/tniii. formr lie (!nrps. ni Je Cinn- 
munautr J Anoueheurs, eonnne i>n en voit Je 
f',utt": Ir-. pi o fessions que la Reliizion permet, 
rf ffiif t utilitr publique autorise On examine 
//". r ar.on:. J*' convenanee qui pourraient rendre 
aujoui tt'hui tolerable une profession, Jont les 
Afuini', n'auraient pas asse\ bien eonnu la 
uf'rr.r.ifr : un t'eoute là-Jessus tout ee que les 
Afcouchifurs alléf^uent Je plus spëeieuA', et on 
y rrponJ. 

Tout ceci va à conclure que Carî J'aeeou 
cher appartient uniquement aux femynes, ei 
que la profession J' Accoucheuse tsf aussi 
ancienne que le mon Je, puisque la y lus saifid- 
des anciennes Relif^i(fns, on n ut Jii-e e.i.'e J, s 
Jui/Sf en adonné re.vempie : qite !--hs /,•.• >;;■ 
des suivants Font adoptée: que la A^^;■^^'■. •.• 
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chrétienne l'a reçue ; que les Princes enfin et 
les Magistrats Vont confirmée par leurs Edits 
et par leurs Règlements. 

On répond cependant à tout ce quon dit 
contre les femmes sur ce sujet, touchant leur 
peu de capacités leur ignorance naturelle, leur 
peu de génie pour les Sciences, et sur ce qu'on 
leur reproche que c'est des hommes quelles 
tiennent le peu quelles savent sur les accou- 
chements. 

L'on tire enfin cette conséquence, qu'on peut 
se passer d'Accoucheurs, et que les femmes 
seules suffisent pour une profession qui leur 
appartient de droit, qui nest point au-dessus 
de leur portée, que l'intérêt seul leur a enlevée, 
et dont l'injustice des hommes les prive encore 
aujourd'hui 

Les Accoucheurs peut-être ne s'attendaient 
pas à une conclusion si accablante pour eux : 
ils la trouveront dure, ruineuse, peut-être 
injuste : car de quoi n'est point capable le res- 
sentiment de se voir déchu d'une profession 
qui accréditait dans le monde, dont elle aurait 
pu avec le temps s'assujettir ou captiver la plus 
belle moitié ? 

Mais pour peu qu'ils puissent oublier leut 
intérêt, pour écouter celui de la Religion, 'jt 
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se soumettre aux règles de la raison, de la 
modestie, et de la bienséance, ils conviendront 
que ce n'est pas par passion qu'on les attaque, 
mais que c'est un conseil qu'on leur donne 
d'abandonjier une profession que la seule 
nécessité peut excuser en eux, et dont il ne 
leur peut être permis de se faire un métier. 
Que s'ils alléguant la prescription en leur 
faveur, qu'ils se souviennent qu'on 7i'en recon- 
naît pas dans l'Eglise, et qu une possession est 
toujours injuste, quand elle ne s'accorde pas 
avec la piété. On a d'ailleurs réclamé de temps 
en temps contre cet usage abusif de permettre 
les accouchements les plus ordinaires aux 
hommes : car sans parler de la loi naturelle 
qui y répugne, sans rapporter les plaintes 
journalières que de sages Directeurs font 
contre cet abus ; dliabilùs Médecins s'y SQnt 
opposés, et la vérité que leurs écrits défendent 
nen est ni moins respectable, 7ii moins puis- 
sante pour avoir été négligée. 

On fera remarquer dans son lieu, que les 
Médecins anciens et modernes Ji'ont jamais 
employé que des Sages-fcmïms : mais on ne 
peut différer plus longtemps de rapporter ici 
la plainte quun habile 3/'A/'\-n? (>i' dr hi 

(a) .V. ThiciUirr (lins frs Obsc.-r. i, ?:. 
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Faculté de Paris forme contre les Dames 
Françaises, qui se livrent avec trop de facilité 
aux yeux et aux mains des Accoucheurs. Un 
autre écrit digne d'un habile Médecin et d'un 
Savant Théologien, {mais dont l'Auteur s'est 
caché) entre dans un plus grand détail, et 
prouve l'horreur quela Religion inspire contre 
la profession d'Accoucheur, dont il fait voir 
iiyiutilité et le danger. Le ha:{ard qui a fait 
recouvrer ce petit Ouvrage dans le temps qu'on 
travaillait à celui-ci, n'a pas peu servi aie faire 
continuer et à le finir. On a été ravi de s'y 
voir heureusement prévenu dans plusieurs des 
fqits et des raisons quon avait déjà ramas- 
sées ; et le ^êle de charité qui régne dans tout 
cet Ouvrage na pas peu animé l'Auteur de 
celui-ci. 

On avait cependant pensé d'abord quil aurait 
suffi de faire réimprimer cette Dissertation sur 
ics Accouchements, {car c'est le titre qu'on lui 
a donné) sans rien écrire de nouveau là-dessus. 
Mais on a été conseillé d'achever ce qu'on 
avait commencé, parce que le progrès qu'a- 
vait fait depuis dans le monde la profession 
d'Accoucheur demandait de nouvelles ré- 
flexions : outre qu'on avait quelques faits à 
ajouter, qui étaient échappés à l'exactitude de 
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l'Auteur anonyme. Apres, cela on laisse aux 
mères chrétiennes à réfléchir sur les obliga- 
tions où elles seront dorénavant. Si ce qu'on 
dit ici nest fondé que sur les principes de la 
Médecine, et de la Religion, et si par consé- 
quent ce qu'on demande de leur pudeur ne peut 
intéresser ni leurs santés, ni leurs vies; sage- 
ment inspirées elles se remettront sans doute 
en règle : elles édifieront le Monde chrétien, 
et rendront aux personnels de leur sexe la jus- 
tice et Vancienne confiance qu'elles leur doi- 
vent, et dont elles ne les trouveront point 
indignes. 

Les Accoucheurs eux-mêmes n'offriront plus 
aux femmes que des secours nécessaires et 
indispensables : car la Providence récompen- 
sant la piété des mères, facilitera la naissance 
de leurs enfants, et affranchira leur sexe, du 
moins en ce point, de la dépendance des 
hommes. 
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CHAPITRE PREMIER. . 

Que la profession d Accoucheur était iyiconnue 
dans l'antiquité, et quelle est encore aujour- 
d'hui nouvelle, sans titres et sans autorité. 



a preuve la plus naturelle que dans 
les premiers siècles du monde, on 
ne connaissait point d'Accoucheur, 
c'est qu'il n'est point de mot dans les lan- 
gues mères ou originales , pour signifier 
cette profession dans un homme, au lieu que 
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celui qui bignilie une Accoucheuse se trouve 
dans toutes les lanj^ues. Le mot d'Accoucheur 
parait même de très-fraîche date dans les 
endroits, comme en France, où cette profession 
es: plus connue : car il ne s'en trouve aucune 
mention dans les Auteurs Français, à moins 
que ces Auteurs ne soient plus nouveaux 
encore que le mot d'Accoucheur, qui pour- 
rait il peine compter un siècle d'origine. 

Mais une autre preuve qu'il n'a pu x avoir 
c'Accoucheur dans l'antiquité, c'est que cette 
I^rofessicMi répugne à la nature même, puis- 
^ju'elie est .'ontraire ii la pudeur qui est natu- 
relle aux femmes 'ci) in féminin cetcras virtu - 
tes pudor supcrjt. Or les Anciens moins éloi- 
gnés que nous de cette simplicité naturelle 
établie dans le monde par le Oéateur même, 
poussaient jusqu'au scrupule la retenue (.b 
avec laquelle iis \oul;nent qu'on parlât des 
choses qui auraient pu salir l'imagination. Les 
Hébreux, par exemple, avaient honte de pro- 
férer le mot d'w7'/;zr; ils disaient fr l'eau des 
pieds^ etc. Comment donc auraient-ils pu 
autoriser une profession, qui aurait eu à 
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\ wmpioyer plus que des paroles sur ccs feortes 
Je maticres? On ne manquera pas de dire, 
qu'on ne doit pas croire contraire à la pudeur 
ce qu'il est permis de faire : mais que de cho- 
: ses permises qu'on ne se permettrait pourtant 
; jamais sans la nécessité? Le Mariage, par 
I exemple, ne serait qu'un honteux commerce, 
si ia nécessité de peupler le monde n'en excu- 
i sait l'usage : encore ne se Taccorde-î-on cet 
; usage qu'à ia dérobée et dans le secret, comme 
pour dissimuler à la pudeur ce que la néces- 
sité ordonne, j l'bi ad hoc opus venitur, 
I secrcta qwvruntur, arbitri removentur. Sur ce 
même principe la tolérance pour la profession 
d'Accoucheur deviendra moins une permission 
qu'une licence, hors îe cas de nécessité, car 
enfin la faute en ce point n'est point de faire 
une chose criminelle; mais de se permettre 
sans besoin une chose honteuse ou méséante; 
b'. QuiT sunt inhonesta, non quasi illicita, sed 
quasi pudenda vitarc oportet. Quoi qu'on 
veuille donc croire, qu'on garderait dans cette 
profession toutes les mesures et tous les 
égards possibles, pour ne se rien accorder 
contre la modestie, et pour se préser\'er contre 

1) AttÇWit. d/>ffr^t. et pe,^nt. ny-iq. /i'». 11. frp. Î7. 
•h\ Plin. epi^t. f^y. ISl. 
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[.es Anciens n'ont donc jamais songé à 
commettre ce soin à des hommes ; eux surtout 
qui étaient si soigneux de préserver leurs 
imaginations, et de les prévenir contre tout ce 
qui paraissait immodeste, (a) Persce à pueris 
)iudos conspici viros, nec fas nec jus esse dice- 
baut. :b) Persariim pueri tanti pudoris fuêre^ 
ut pro îcge servarcnt, ne in publico aitt spue- 
rent aut nasum emungercnt Dans cette vue ils 
ne soLiflVaient pas que les sexes dilférens se 
trouvassent aux bains, (c^ s'ils n'étaient exac- 
tement séparés. Qui croirait après cela, qu'ils 
eussent pu approuver cette liberté toujours 
dangereuse avec laquelle un Accoucheur voit 
et touche une femme? {d) Perversa familiari- 
tas est et fais a securitas. Il est plus naturel de 
croire qu'ils auront choisi, pour aider leurs 
femmes dans leurs couches, les secours qui se 
présentent naturellement, c'est-à-dire, ceux 
d'autres femmes, en qui elles auront dû pren- 
dre plus de confiance. 

En effet, tandis que dans aucun des anciens 
temps il n'est parlé nulle part d'hommes Accou- 



(a) Alexand. iib. 2. rnip. 2.". 

(b) Xcnaph'-'n. 

(0^ Plutnrch. /il, C/ilOii. rt Cicer. 
■d) Dir. Ai'.<n'!^t. Sfriti. dfi tenTporc. 
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Jcs hammes d'aujourd'hui, qui en parefls cas 

femme»! 

Leur cnireprise est cependanl fort opposée 
à l'ialenlion des anciens JurieconsuiEcs. i^ui 
ordonnent ces sortes d'enamen aux Sages- 
temmes, et jamais au» Chirurgiens : preuve 

n'eïerfaicfli pas les fonctions Jes Sages- 
fctnmes. 

La profession d'Accouchuur est donc de 
frakho date . enr ouire qu'on n'en voit guires 
de traces que ver» le milieu du dernier sjiclfi, 
fa) !c peu de progris qu'elles f.iit dans les 
pays voisiBsdE la Franfc. où cllca pus nais- 
sanee. fait voir qu'elle ne ftil presque que de 
nattre. Aussi les provinces un peu élûigni;es 
de Pari* (rourenl encore aujourd'hui cette 
toulume fort ftrnngc. Kl h iuger des Fonction! 
qo'un eiiébte Auteur (S) d'AIlcmAgne l».i 
exercer aux Sages-femmes dans tes matièrts 

maladies des feromca, on ne connaît guères 
d'AfCDuchcur dan» ce vaste pays, oii les Jufic- 
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nouvelle invention; qu'on s'en est toujours 
aisénient passé, et qu'on peut sûrement s'en 
passer encore. 
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mari : cependant ces deux raisons ne lui firent 
point prendre la précaution d'appeller des Ac- 
coucheurs : il n'en était donc point encore. Ce 
tut enfin entre les mains des femmes que la 
belle fille d'Héli accoucha, (a) Vers ces mêmes 
temps {b) il y avait une sorte de Médecine qui 
regardait les maladies du Sexe ou ses incom- 
modités, qui fut quelque temps entre les mains 
des femmes ; et c'était celle qui regarde les 
applications extçrieures : autre preuve invin- 
cible que l'antiquité aurait eu horreur de com- 
mettre aux hommes le soin d'accoucher les 
femmes. 

Artetnise, Reine de Carje, (c) qui a donné 
son nom à l'herbe appellée Artemisia, en 
François armoise; cotte Reine, dis- je, était 
Médecine des femmes. 

Clcopatre, autre Reine, mais d'Egypte, fut 
sur tout célèbre dans cette profession ; puis- 
qu'il est resté des Livres et des Compositions 
qui portent son nom, et qui sont citées avec 
honneur par Galien, (d) et par les Auteurs (e) 
Grecs qui l'ont suivi. Or la Médecine étant 

(n) Premier livre des Rois, ch. 4. v. 20. 

{b\ Voyez l'histoire de la Médecine de M l»' CI»T'' 

{ci En 3400. du Monde ou environ. 

■ dj De compas, medic. local, hh. \. c. 1. 

\e\ Pai'l. A^'jin. Aétius, elc. 
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appliquaient et lu perfecti 
naient par leurs observations. 

Les Greci surtout avaient de ces feniiDi 
Médecines, cotnme on le reconnaît pa 
niols itcFTpUii et ia.-cfUa<, (]ui se sont 
s jusqu'il nous. On sail d'ailleurs 
Sacrale se faisait gloire d'ctre fils d'une S«g< 
femme très^habile nommée Phanarete; 
on peut te voir dans Platon [a). La Médecine 
donc n*éliûl pas moins illustre parmi les fcm - 
s que parmi les iiomraes : car comme 
;i peuvent s'honorer des noms des Rois 
Médecins, les femmes Médecines ont aussi eu 
des Reines qui ont illustré leur sorie de Méde- 
:. Et pour ne pnini sortir de noire sujet, 
celles qui s'appliquaient pHrticuliercmentoui 
nccouchements néiaieni guéres moins hono- 
rées; puisque de grands Philosophi 
Socraie, se vantaient d'être dcscen 
Sage- femme. 
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Si on joint à toutes ces Dames Médecines 
unt Fabula Lybica ouLivia dont parle Galien. 
une Alpasie qu'Aétius cite, une Olympias, 
une Sotira, une Salpé, une Laïs, toutes citées 
par Pline, et plusieurs autres, dont de bons 
auteurs font mention ^a], on trouvera une tra- 
dition suivie , où une nombreuse liste de 
femmes célèbres en Médecine, depuis les an- 
ciens siècles, jusques bien avant dans ceux qui 
nous touchent de plus près. 

En effet, les Femmes Médecines étaient 
encore connues à Rome du temps des Empe- 
reurs, suivant ce vers de Martial : 

ib) Protinus accedunt Medici , Medicœque 
recedunt 

D'anciennes Inscriptions font foi de la même 

chose, témoin celle de Vérone : 

« 

G. CORNELIUS 

MELIBŒUS SIBI 

ET SENTI.E ELIDI 

MEDICiE 
CONTUBERNALI. 



(a) Voyez l'histoire dé la Médecine de M. N^ Cl*>rc, liv. 3. 
'Ml. 13. 
(6) Liv. il. Epigr. 72. 
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qu'il aurait été contre la pudeur [a) de donner 
cette fonction à un Dieu. Il est pourtant vrai 
que quelques-uns ont crû, qu'il y avait aîors 
les Dieux des accouchées, Nixii DU : mais on 
sait que ces prétendues Divinités (b) étaient 
moins des Hommes-Dieux, que des symboles 
de Divinités mal entendus, qu'on voyait à 
Rome dans le Capitole; et qu'un peuple aussi 
superstitieux que celui de Rome, et aussi insa- 
tiable de Divinités, trouva à propos d'ériger en 
Dieux des accouchées. L'attitude de ces Statues 
donna fondement à cette imaginatioh. Elles 
étaient trois en nombre, et à genoux devant le 
Temple de Minerve, genibus nixce, et de là ils 
forgèrent Nixii DU. On a prétendu encore 
qu'Ovide avait ces Dieux en vue, quand il dit : 

Magno 
Lucinam ad Nixo partus ciamore vocabant ; 

parce que de bons exemplaires portent : 

Lucinam, Nixosque pari ciamore vocabant; 

Mais l'embarras où se mettent les Grammai- 



(a) Voyez Tertul. De l'âuie, c. 37. Saint Angust. De la Citè 
(le Dieu; 1. i. c. 3<. 

[b) Turneb. adivm. l. 7. c. 8. Bnrthol. e.vpox. vetpr. in puerper 
ritûs, p. 15. 
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Médecin nous a donné l'explication, nous 
apprend quelle était cette pratique par la quti- 
iiîé Jes personnes qui y sont représentées : en 
voici le précis. Ces personnes sont cinq en 
nombre, toutes fjmmes : l'accouchée, la Sage- 
j temme. la nourrice, et deux autres, dont Tune 
dresse des tii^ures avec un stiletsur un slobe. 
et l'autre était assistante ou témoin, car cha- 
cune avait sa fonction pour les dilTérens besoins 
de IV.ccouchée. La Sage-femme la soignait dans 
ses couches, et traitait les enf-ints nouveaux- 
nés; parceque les Sages femmes étaient Méde- 
cines (cî)des mères et des enfans dans toutes 
Ces sortes de cas. C'était encore une femme 
qui était chargée de lever le nouveau-né de 
terre : car le levcment des enfans de dessus la 
terre, où on les avait posés sitôt après leur 
naissance, était une grande cérémonie parmi 
les Anciens; et c'était aux Sages-femmes à 
faire cette cérémonie. Elle se faisait ou au nom 
des parents, quand ils voulaient le nourrir, ou 
au nom du Magistrat (c), quand les parents, ou 
pauvres d) ou reconnus incapables de bien 



<a\ Vid. Bnrthol. i>. A'. 3>s. 

ib: l'jid.jvtj.X. 

ICI Ihid. P'i'j. 32 

{'l) Sc-né'iue, I. 2. corUrorfr. V. 
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le témoin de la naissance légitime de l'enfant ; 
afin que le père en étant certain, le fit inscrire 
dans les registres publics : sans quoi l'enfant 
n aurait point été habile à succéder, ni à hé - 
ritcr. {a) 

L'autre qui tient un stilet dont elle écrit sur 
un globe, marque une autre coutume des An- 
ciens, qui au jour de la naissance de leurs en- 
fants faisaient des vœux pour leur prospérité, 
et les mettaient par écrit. Cet endroit de Sénè- 
que en est une preuve : {b} Etiamne optas 
quod tibi optavit nutrix tua, aut pœdagogus, 
aut mater, etc. Ces vœux cependant ne deve- 
naient authentiques, et ne s'écrivaient sur des 
tablettes que quand les habiles de ce temps-là 
y avaient passé : car on faisait venir les Phy- 
siciens, (c) C'était les Astrologues, ou diseurs 
de bonne aventure, qui au jour qu'on nom- 
moit l'enfant étaient appelles, comme pour en 
tirer l'horoscope : et c'est ce qu'on appelait 
fata advocare, fata scribere, fata occuparc. 

Voilà un grand détail : mais il était néces- 
saire pour faire voir que tous les offices qui 
regardent le service des accouchées éinieni 



[a) liarthol. ihid. pnij. 40. 

[I}) Epi st. GO. 

(c) Mnthftnrrticos. 
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remplis par des femmes, et que les hommes 
n y avaient nulle part, ni aucun droit d'assis- 
lance : (a) ainsi l'Antiquité si précautionnée 
d'ailleurs se reposait uniquement sur le rap- 
port des femmes, dans une des choses des 
plus nécessaires à la vie civile, c'est-à-dire, 
touchant l'assurance des mariages, ou la cer- 
titude des enfants, parceque la présence des 
hommes dans ces sortes de cas était contre le 
droit naturel, et contraire à la pudeur : -b) In 
partu, mulierum tcstimonium sufficity quoniam 
virorum propter pudorem nemo admittitur . 

Un savant Médecin Hollandais (c) s'étonne, 
en parlant de l'ouvrage de M. Bartholin sur 
les accouchements, comment à cette occasion 
il n'a point examiné,s'ily a eu des Accoucheurs 
dans l'Antiquité. Mais apparemment que cette 
recherche n'est échappée à ce savant Auteur, 
que parce qu'on n'en parlait pas encore de son 
temps : ce qui est une autre preuve en faveur 
des Sages- femmes contre eux. En elï'ct le droit 
de présence aux accouchements appartienttel- 
lement en propre aux femmes, que les Athc- 



{a) Ncque, ut vcrum fntrnr, /r;/, u^pinui v/rox m ipao ynier. 
prrii ftclji prcrsto l'uissi' Almrlovern opu^cul, }Via. KO. 
(h) l)i;irxt /. 2. ftft. 10. §. lie Vf'nt) r i,1>;p>ch•}>lll^. 
u) Alini'l H-nm m npi^rul, ffïn. S"). 
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niens exposèrent leur ville à une sorte de sédi- 
tion, pour avoir essayé de le faire passer aux 
hommes. Cette histoire est sans doute la plus 
ancienne époque des Accoucheurs. Mais elle 
leur fait si peu d'honneur, et établit si parfai- 
tement le droit des femmes, qu'on doute qu'ils 
essayent jamais de s'en parer. En voici l'his- 
toire, (a) 

L'Aréopage s'avisa de faire défense aux 
femmes de se mêler de Médecine, et de prati- 
quer les accouchements, ce qui est unedépen- 
dance de cette profession. Mais les Dames 
Athéniennes ne pouvant se soumettre à une 
Loi si contraire à la pudeur, aimaient mieux 
mourir faute de secours, que d'emprunter 
celui des Médecins, que l'Aréopage avait char- 
gés de cet emploi. Une jeune fille nommée 
Agnodice touchée des malheurs de ses con- 
citoyennes, prit le parti de se déguiser, et sôus 
'l'habit d'un homme alla s'instruire de la Méde- 
cine, sur tout de l'art d'accoucher, dans la 
tameuse école de Médecine d'Hierophile, Elle 
réussit dans cet emploi : elle fit confidence 
aux Dames Athéniennes de son sexe et de son 
savoir faire, et entra en pratique avec tant de 

\a) Igin. fabul. c. 274. p. 201. virf. Aiigen. Eptsl. et co»s. 
medicin. l. 1. c. iv. 
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MJ.it,:!iis. Ils :!tiaqutnl le prétendu A.;^ou- 
^lîcur. L-iimm;; s'il nvait moins fait métier Je 
■iL-i iUVir ks [Kinics. qut du les corrompre 

i;.Lr> proiiLLiu de r.nvu J"un ennemi- qu'ils 
v..uliiiL'!ii pLidn-, allJgutni la 1 .; .j^l j-,i^..r,i] 
-.lit 1:1 Mcdt-.-iiit nui femmes, cl fom condam- 
:;er Agn-'àid: Mors toutes les femmes 

lustiiji:. et !■■: plai|;nanl de la duretC des 

.iu> maris «iiielles trouvent en eui que des 
ineurlriers , puisqu'ils condamnaient dans 
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donner que les Médecins pratiqueraient doré- 
navant les accouchements, et pourquoi le dé- 
fendre aux femmes si les hommes en étflieni 
en possession avant elles ? Or que les femmes 
fussent au contraire dans cette possession, 
cela parait par l'étrange opposition où se trou- 
vèrent les Athéniennes contre cette Loi, qui 
leur parût nouvelle, inouïe, et contre la pu- 
deur. On trouve enfin dans les anciens Au- 
teurs {a) des listes des Sages-femmes célè- 
bres, les monuments antiques en font foi, et les 
Lois ordonnent de leurs honoraires, tandis 
que Ton ne trouve dans le Livre ou ailleurs ni 
trace, ni vestige d'Accoucheurs. 

Voudraient-ils pour s'autoriser, se faire hon- 
neur d'Albert le grand, comme de leur Insti-. 
tuteur; parce que de malins Auteurs ont voulu 
le faire passer pour Accoucheur? (b) Mais qui 
ne sait que le fait est faux? puisque la Chro- 
nique scandaleuse (c) en fut l'auteur; et qu'une 
conjecture incertaine et mal fondée y a donné 
cours. Ce n'est donc que parce qu'on lui a 
attribué des Ouvrages (d) plus dignes, ce 

{(i) Galien scrtb09i. larg. Pal. .-f.'yJtt. A'etht}s. Mayrrllt/s fiur- 
liegal. Vopisc. Prisciam. etc. 

(b) Voyez Baylf, Dict. t.\. 

(c) Idem tom. 2. pag. 1560. 

(d) De naturâ rerum, de $ecreU's nitUierum. 
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Marie {a) héritière de Bourgogne .xorcibéo. 
de cheval à la chasse, se blessa dans ces par- 
ties que la pudeur empêche de nommer. Le 
cas était pressant, la nécessité prouvée, la per- 
sonne grave : rienr par conséquent n'était si 
capable d'excuser une. femme, qui dans cet 
état, se serait montrée à un homme expert et 
connaisseur en ces matières. Un Accoucheur 
aurait donc paru là à sa place, si la coutume 
avait été dans ces temps d'en appeler en pareil 
cas : mais cette Princesse n'en connaissait 
point : la vue même d'un Chirurgien, parce 
que c'était lin homme, lui parut insupportable 
dans cette occasion de nécessité. Les pro- 
messes toujours tiateuses, quand elles assurent 
de la vie, n« purent la fléchir. Elle songea bien 
plus à ménager sa pudeur, qu a prolonger ses 
jours ; et persuadée qu'une femme sage devait 
préférer de mourir plutôt que d'obscurcir en 
elle cette vertu, elle craignit moins l'horreur 
de la mort, que les mains et les yeux d'un 
Chirufgien. Nos Dames sans doute diront que 
c'était une faiblesse dans cette Princesse, une 
pudeur mal entendue, une pusillanimité, 
Stultorum incurata pudor malus ulcéra ceîat. 



[c) Vnrillas, Hist. de Louis XL I. 9. p. 249. 
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Mais qu'on dise tant qu'on voudra, réplique 
un savant Auteur, [a) Inon suapECi île \A^- 
ierie,)f ut ce fut pofter ta hoiitrjusqu'à t'ejccis: 
cette/aute est dune telle mtture. que ceuxgui 
la commettent, méi'îtent plus notre admira- 
tion, que ceux qui ne la commettent pas. Ctil 
une espèce d'héroïsme, l'est mourir Martyr de 

llnousrcsieuncorcdE nos jours Je), preuves 
convaiacanics,queli:saci:oucheiiienisneseyeni 
bien, et n'appartiennent de plein droit qu'au» 
(etnmes. Ellet te trouvent, ces preuves, dans les 
Hôpitaux, et principalement dansTHdtel-Dleu 
de Paris. Les sages Administrateurs qui y gou. 
vernenl n'auraient pas manqué d'y établir des 
Accoucheurs, si la sOreté publique eut eu 
quelque chose à suufTrir dans les mains àet 
femmes : mais elles seules y président aux 
accouchemeniï, fussent-ils biîarres, laborieui. 
c-i mortels. Les Accoucheurs donc n'ont encore 
pu pnrier leur jUrisdiction juaques-là, lEUrï 
émissaires n'y seraient pas reçus, et il" ne s'y 
dresse d'autres Elèves que les femmes. Cepen- 
dant les pauvres femmes y gunt hablIcmcRI 



lesat 



idem s 



u pas plus fré- 



quenlsque sous les jeui des Accoucheurs; c 
cin mil par le peu d'orpTicl'mSqu! rcsicni de 
accoucliements de 'H'ôtel-Dieu, que les mère 
et les cnfanls ne sont pii rnù n en sûrci 
entre les mains d'habiles Sages- femmes, lellt 
que sont celli^s de ce UbrJ 1 io|'fa .qu'entr 
Cl. i les des plusfameui Accoucheurs. 
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CHAPITRE IV. 

Que les ynaxhncs de la Religion Chrétienne 
sont contraires à la profession d Accoucheur. 




L n'c^t rien que l'Ecriture et les 
Pères aient tant tait appréhender à 
des Chrétiens, que le commerce 
eiurc personnes de dillerents sexes : car comme 
ils sont faits pour devenir Saints, (a) la moindre 
cho>e, surtout en matière d'impureté pourrait 
les souiller, (b Les Païens se permettent de 
voir des objets indécents et des peintures las- * 



'I) yijx ijfmis elfctitiit, (jfiix '■■antUi. fie. H. Petf, Kp. l.c. 2 
l'/i .\of>tru j^.yuhi quvi jHiU'sl <)t>jict, C"jU!iO»inis ReUgio nt 
sme innculiï viif>rey Lactant. l. ^uin/lit. r.V). 
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<:ives : mais pour nou», leur dii un Pèru {a (te 
rEglisu en rclevanl la pureté des Chrétiens, 
nous n'o.:i;oi\Jons pas mime à nos oreilles rie 
rien ôrouter d'impur. TV'o.t ne aura qu'idem 
slupris ae Jàraicationibm laquiiiari volumusi 
parce que les Pères élaienl porsusJés, que 
c'diHÎI participer au crime, que de lut prcicr ses 
oreilles ou ses yeux, Scorlala sauf. a|oute Ir 
mcmi; Père, aurvs veslrte./ornîcati sunt oculi. 
Mais ce n'dialt pai seulement des choses vriii - 
ment critnincllus. dont ils voulaient ^ue le: 
CbrÉiiensse tissent horreur; ilslesobligeaicii'l 
encore a s'interdire tout ce qui avait l'appn- 
rence de mal, (*) Pudicitiœ chrislianœ aaHs 
non est «se, verùm et videri : en matiÈrc sur- 
tout d'impureiiS, presque tuui leur parnisEiiii 
crime, et ils s'en faisaient un de regarder une 
femme, (c) Videtur super omnia esse aversan- 
dusmuUerum aspectus, non solùmenimsi tati- 
ganlur îeJ etïam si speeientur peccare est. 
Mttïs les femmes ri auiaurj''hui en sont-elles 
■quittes pour se laisser voira leurs Accoucheurs t 
elles se trouvent encore îndignemenl soumises 
à l'action de leurs mains. Ce sont donc moins 
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et de tendresse à la présence d'un homme 
étranger qui les touche, qu'elles auront été 
plus retenues, et moins accoutumées à en 
souffrir d'autre que leur mari. Dans celte dis- 
position il est mal aisé de répondre de leur 
imagination, et on doute qu'elles en puissent 
sûrement répondre elles-mêmes, (a) Quati- 
tumvis bonâ mente couoitur, necesse est publi- 
catione sui periclitentur. dum percutiuntur 
oculis incertis, etc. Dans le temps qu'elles ont à 
se défendre contre le plus impérieux des b 
sens, la pudeur du moins rtsque beaucoup 
alors, et n"a pas peu à souffrir, (o sic frons du- 
ratur, sic pudor teritur, sic solvitur, etc. 

Prétendra-t-on que le danger des attouche- 
ments ne doit s'entendre qu'en matière grave 
et de conséquence, et lorsqu'ils se permettent 
h mauvaise intention; et qu'une femme en tra- 
vail se trouve occupée de tout autre sentiment 
que de celui de la présence et de Faction d'un 
homme? Mais ce n'est pas toujours au^ mo- 
ment de la douleur qu'un Accoucheur rend 
visite à une femme : c'est souvent en pleine 
snntc cî de sens rassis qu'on l'appelle ; comme 



'/■ l'-'rli'! . il'' >''i ij. '''l'iiti^lifi.'pai. isl 

■'' V"/. .V. liiis.ll. ri,' ri, ni,!. /)a'/. •',14. 

y.' -r.ir. f',,". 



V 



semenl; mais i^ui tout d'un coup passe dans 
une Bgiiation uni«rsclle parles oniîes reJou- 
b\écs qui crolsseni. K'ficndenrci pullulent, t 

portenl Is trouble jusqu'aOï hnrJs ili 
Ne serait-çÈ point ainsi, qj'un Htloiichetnefi 
ncfordé n un Accauchcur p:ir une personnt 
sage, que la inoJc. la cralnie, ol 1» cnmplfll- 
sancc l'cnJcni trop dodlï dans cetlu oc<:asion. 
pourrait devenir criminelle^ Cur enftn la vo- 
lupld est trompeuse, ei sntiveni < 
d'élraiigos progrès poar peu qu'on s'y laislt 
surprendre : du moins ne pourfaH-ce polifl 
cire un nppns vers le orimuF car a force dctl 
laissci loucbcr par Je? hommes, ne pourrnir- 
onpas prendre goût A desaitouchemenisciran- 
gers et dangereux f (a) El en ce cas. la fidflïté 
dans les mnringes s{.'mil elle biCn en sû- 
reii;! (i). 

On se disculpera en diannl. (}ue les Accou- 
cheurs sont gens Ksges, d'unu probité connue, 
et au-dessus du soupçon et Je la médisance. 



On le veut > 
de leur Int 



; tels 



s du I 



Ce sont donc des hommes encore fraia, 
entre les mains desquels an rcmci de jeunes 
fammes. Mais ids qu'ils puissent être, du 
moins sani-ee lits hommes, par qui une femme 
vertueuse doit toujours craindre de se laisser 
voir t( loucher; puisque les Pères de l'Eglise 
veulent qu'elle crnignt; la fumiliurili! d'un pa- 
l'cnl, J'uii ami, d'un frère ; lat Suffieit peeca- 
tiim. el per tactum fraternar manûs. ac par 
paeif et dileetioahftsenlum ii-naum tamis tx- 






Le diangi-r mimt seru iloublc. «1 pat consé- 
quent plus 'f^rand, si nti le considcre encore 
par rapport à l*AccDUchcijr i car si les Pères 
foui craindre è uns femme jusqu'il son frire 
infnne. ils nvcMisseni les hommes de craindre 
les remmes'jusques dans leurs prnpres mùre:> 
Ib) Quid itrifcsl ulnim l'ii nxort on t» matrv. 
dum tainen Evci, in quAUbet mvlisra caveatur, 
Avanccm-i-uii puur U défense des Accou- 
cheurs, que la condition des pcr«onncsqui les 
appelknt doit rendre leur prufession inno- 
cente, parce que ce ne sont que des Dames d» 
qualité, dont le rang et la dignittf n'enneei 
rimugtnnliun de l'AcLioueheur en respect 1 Mais 



id) Honorabile connubium, thorux imntacala- 
tus- Une femme dai\z pour ëlre tniiriie n'est 
pus moins soumise à U moiiealic de ion £iiii, 
et i:'c9i par eciie ration qu'on oblîgeftil autre- 
fois iJgstemcnt lus tcmmus ui les Ailes à se voi- 
lisr, {b) Oro te sliv mMer, sive roror, sivtJUia 
virgo, vêla Cjput: »i mater, propler Jilios i ni 
suror. propler fralreiii si fi lia, propter pa- 
ires, etc. CuxiiiiiB il est dono dv tu puJuur Jcs 
vierges chnilicnncs. de oc ncn permettre iur 
elles de la part de quelquliommc que ce soit ' 
il E«t di; la iiiiideslifl J'ure femme vertueuse 
lie tout reruser ii tout autre qu'à ton niuri, 

La pudeur est dono du toute condition -, ci 
- puisqu'une pensée pclil dérobera une vierge 
iHiriliennu h purLié de son État (c>. Mtitu- 
t'ni'fn virgiiiitas périt ; puisqu'il est pusiiblu 
qu'elle cesse d'Être vierge par le cceur, quoique 
son corps tait encore chut* (dj, Nil prodest 
carncm habere virginis, m mente quis nupie- 
Herlt ; n'est-ce point eipoSiCr une jeune femme 

ne socle d'itilidclitÉ, ou d'adulte spirituel. 

: de l'empoter ainsi ttux suiltic» de saa iina- 
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ginalion entre les mains d'un Acoucheur? c'est 
du moins lui inspirer trop de familiarité et de 
confiance pour un homme étranger. Heureuse 
l'ignorance Je cette Dame Romaine [a), qui 
pour avoir peu fréquenté les hommes, croyait 
qu'ils sentaient tous mauvais, parce que son 
mari avait l'haleine puante! Certes, une humeur 
un ptu moins sauvage lui aurait épargne cette 
simplicité. 

Par tout ce qu'on vient de rapporter des 
sentiments des Pères, on voit combien ils 
auraient été éloignés d'approuver la profession 
d'Accoucheur : mais ce qui se pratiquait de 
leur temps en matières semblables à celle d'ac- 
couchements, en est une preuve convaincante. 
Si une vierge chrétienne était soupçonnée du 
crime d'impureté, ce n'était point à l'examen 
des hommes qu'on s'en rapportait, mais à 
celui des Sages-femmes (b). Les siècles qui 
ont suivi se sont tellement confirmés dans cet 
usage, que s'il arrivait quelque doute sur le 
témoignage des Sngcs- femmes qu'on avait, 
appelées d'abord, ce n'était point des hommes 
qu'on appelait pour décider du doute, mais 
d'autres Sages femmes, ou plus habiles ou 

' Uilli.' il'ins riutarqu''. 
'' I Vi'l. S, diprinn. Kp. 2)171). 174. 
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moins suspectes (a). C'est pourquoi tout ce 
que nous avons d'Auteurs qui ont traite de ces 
sortes de rapports, si on en excepte ceux de 
notretemps, parlent tous des témoignages des 
Sages-femmes sur ces matières, parce que 
c'était à elles seules que les Juges s'en rappor- 
taient, comme on le voit dans le droit Canon 
et Civil (b) : marque certaine qu'on a crû de 
tout temps qu'il aurait été contre la pudeur 
d'employer des hommes en pareil cas. 

Malgré cette précaution, il s'est trouvé 
d'habiles Auteurs qui ont trouvé à redire même 
à cette coutume dcxposcr le corps d'une fille 
aux yeux d'une femme : car outre que cette 
preuve était fort incertaine et sujette à nié- 
prise, comme le reconnaît lui-même Saint-Cy- 
prien (c), et comme on l'a démontré depuis (d), 
quelques-uns ont crû que c'était vendre trop 
cher à une personne sage la preuve de son 
innocence, Qiiœ vere casta erat virgo fiolue- 
rit (e) sic vindicari ; et d'autres que c'était 



(H) DecrtMal. tlfi Gr^^-goiro IX. 1. 2.0. 11. 

(h) Di^rst. l. 0. tit. 2, nd Icgrin Aqvilcuim.Ciip. 0. xbid.lib. 2. 
t.» t. i.dchxsyticiendo ventre Loy. 1. 

(c) S. Cyprinn.h'p. 114. 

{d) Vide Capivaccinvi de Virgin. !('gn. /4";/r)t/«/»/. Sein- 
zium, etc. 

le) S, Cypriati. ep. pag. 174. m not. 
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gers. et chacun se trouve en sùrelé -. on «m 
comme assuriS d'ailleurs qu'en ces occasions 
où la nécessité est pressnnie, In même Provî- 

prcservcra ceui cl ccllesqu'clk y engage. Mais 
si l'on considère qu'il n'y a peul-^tre pas une 
femme enirc cent, peut-ûirc pas une entre 
mllie. qui se trouve dans cette prtlendue néces- 
sitiS. il sera vrai de dire, que de cent femmes 
il y en aura quatre-vingt-dis:- neuf qui pour- 
ront et qui devront eh passer d'Accoucheur. 
Ceacrn donc au plus une femme entre cent 
qui en aura besnin; ainsi pour une fois qu'un 
Accoucheur sera miccssnire. it y en aura 
quatte-ïinRt-dis-Qcuf fû il sera inutile. Si 
d'ailleurs ce besoin est -de nature il pouvoir 
exre aussi sûrement soulagé par la main d'une 
femme tabile et eupcrimentdo, que par celle 
d'untiommc; s'il demnnde presque toujours 
plus dctJteque de bras; si enfin l'haWleti d'un 
sageMédccin est ordi nuire ment plus oéceasaire 
que la msindequi<iuccesntii le secours d'un 
Accoucheur deviendra alors inutile ou dange- 
reux, et SB profession deviendra raFemeni 
nêcessairc- 

Or, Il est certain que c'est presque loujouis 
par des secours tirés de la Médecine, que Ils 
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accouchements laborieux se terminent heureu- 
sement, quelquefois parla main soutenue d'un 
grand usage, rarement pai* quelque opération. 
Que si c'est un puri:;atif. une saignée, ou 
quelqu'autre remède qui doive tirer une 
temme d'atlaire, elle s'cxp'-scrait à d'étranges 
méprises entre les mains d'un Accoucheur : 
car lui qui naguère tenoit boutique de Chi- 
rurgien peut- être assez peu achalandée', lui 
qui n'a ni étude, ni expérience en Médecine, 
qui n'en sait que ce que le hasard lui en a 
appris, qui ne connaît au plus le corps humain 
que pour savoir placer une incision, mais qui 
ne s'est jamais instruit à fond, ni du cours des 
liqueurs, ni d^i l'ordre de leurs circulations; 
lui qui ignord le rapport des parties, avec les 
liqueurs qui les arrosent, et le rapport des re- 
mèdes avec ces mêmes liqueurs; qui n'entend 
enfin ni l'œconomie animale, ni la mécanique 
du corps humain ; cet homme ainsi dépourvu 
de connaissances, d'expérience, d'observation, 
et peut-ctre de bon sens en Médecine, viendra 
hardiment décider d'un remède intérieur dont 
il ne connoît pas la route, d'une saignée dont il 
ignore les efl'ets, d'une purgation dont il n'a 
«point appris les écueils. d'un narcotique dont 
il n'a jamais essaye les dangers. Doit-on après 



i;cla s'ftunner des malheurs iqui lui a 
puisqu'il marche eu hafarj, sans rcgie. sani 
boussole, par des raulcaéirdDgëres cl dans un 
^uys ini;ci[inu puur lui. 

On croirait peut-Strc qu'on avancerait loui 
^cci sans prouve : mais en lâut-il J'auirc de 
son peu d'uEBgeenMùducinc que ce1le-dl Ce! 
Ex -chirurgien i^uî enirepreriil aujourd'hui de 
irai 1er une Hcvre, un iranspori, une convulsion 
duns une iiccouehée. pîirce qu'il s'esl érigé eii 
Accoucheur, aurail eu honte de se donner 
pour Médecin la veille du jour qu'il s'est donné 
ee relief dans le monde, ei aurait craint de 
traiter cette mSma femnie non accouchée; 
peul-ëtre ne le voudroit-il pas mitnc encore 
étant devenu Ascouchtur, si la même femme 
ai-oii les mêmes maux hors le temps des cou- 
ches. L'on sait cependant, qu'il faut in 
plus de ICte, d'habileté e 
pour traiter tous ces maux dans une nccouchfe 









il e 



donc 



en ces cas qui dépendent de U Méde- 
cine, une accouchée se trouve mal placée dans 
les mains d'un Accoucheur, A|outez à présent 
que ces cas dépendante de la Médecine sontles 
plus fréquents ; el Ce sera prouver combien la 
profession d'Accoucheur est raremcnl néces- 
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le prouvera ci-aprcs. il faut convenir encore 
qu'en c^s derniers cas même, il est inutile 
d'appeler des Accoucheurs. Reste celui iie 
Topéralion seul, lorsqu'il faut ia couper, arra- 
cher, d'ipecer un enfaHt dans le sein de si 
mère: car à ces mots ^t» reconnaît le carac- 
tère d'un Aw'coucheur Opérateur, qui dans cc 
cas mérite non seulement la préférence au- 
dessus des Sages-femmes; mais à qui seul il 
faut se rapporter de ces opérations; parce que 
lui seul srd: manier des insîrumens Mais 
combien ces cr.s sont rares î 

On dira sans doute, que c'est réduire la pro- 
fession d'Accoucheur à de rares besoins ; mais 
la raison le fjit \oir. Car après tout ce qu'on 
\ient de dire ; on espère que personne ne trou- 
vera exagérée la proposition qu'on vient d'a- 
vancer, qu'il n'y a pas une femme entre cent, 
peut-être pas entre mille, qui ait besoin d'un 
Chirurgiei. : et q-jc pr.r conséquent ce n'est 
p^s la pcino d'éri^icr des Accoucheurs en titre 
d'oîlice. 



■ ■} Kr:" !•• sf ! r ivi'-l-il il»-s fx>iii|»l<r< «iiM»- r'iti..ii.« fiiti'« 
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CHAPITKK \l. 

Que la coutume de se servir cf Accoucheurs est 
moins un usaf^e à recevoir, quune entre 
prise à réprimer . 




n c:i appellera sans doute à Tusagj 
et à rcxempic : car rien n'a tant Je 
pouvoir sur l'esprit du mondj quj 
la coutume, {a) qui en règle les actions cl 
les maximes en souveraine : il n'y avait pas 
même jusqu'à la Religion, où son empire ne 
fût prC-t de passer : car c'était par lies usages 
ou des traditions humaines, que les Juifs 



a) Om ni aia domina rerHrn. Aul. Gell. pa£^. 200. 
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entreprenaient de justifier leurs prévarica- 
tions, et d'excuser leurs erreurs : mais le 
Fils de Dieu a fait voir l'injustice et la va- 
nité des usages, quand ils ne s'accordent pas 
avec la piété. C'est pourquoi les Canonistes 
ont établi depuis, que quoi que ce puisse être 
qui soit ou écrit ou reçu dans le monde con- 
tre le droit naturel, doit être abrogé et réputé 
nul, (a, Quœcunque vel moribus recepta sunt^ 
vel script uris comprehensa, si naturaîi juri 
fuerint adversa^ irrita haberi debent. Si donc 
la coutume de se faire accoucher par des hom- 
mes est contre le droit naturel : c'est moins un 
usage à conserver qu'un abus à détruire : or 
l'on a montré que cette pratique est contraire 
à la pudeur, qui distingue les hommes de tous 
les autres animaux, (b) mais qui est sur tout 
naturelle aux femmes. Une autre maxime c'est 
qu'une coutume ne peut tenir lieu de Loi. 
quand elle n'est fondée ni sur la vérité, ni sur 
la raison, Consuetudinem veritas et ratio _ 
cxcludunt (c). 

11 n'est donc pas de coutume qui mérite 



in) Canon. Qiit jure in fine. Distinct. A. 
('/) Hoc sdhon animal {homo) nnlurn est pudorix rt ••fie- 
fiin,<U,i' ixn ticcii". Cii:. l. i. de finihux. 
■ (•' ('an. \ triltitr, ft ran. Co}iSii,*'t'nln. 
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plus d'être abrogée que celle-ci; puisqu'il est 
faux qu'un Accoucheur soit nécessaire dans 
les cas des couches ordinaires qui sont les 
plus fréquentes, et que le bon sens et la droite 
raison font voir, qu'il est de l'ordre qu'une 
femme en accouche une autre. 

Que si d'ailleurs la coutume de se faire 
accoucher par des hommes, est moins l'elTei 
da la raison que du préjugé, si la réflexion et 
la nécessité y ont moins de part que le prétexte 
ou l'erreur; ce sera moins un -usage qu'une 
licence , moins une coutume qu'un malen 
tendu qui ne doit être d'aucune autorité; {a 
Quod enim non cum ratione introductum est. 
sed errore primîdm^ deinde consiietiidine ob- 
ientum est, in al us simili bus obtineri non 
débet. 

L'usage donc d'appeler ordinairement des 
Accoucheurs est manifestement abusif; puis- 
qu'on le fait presque toujours sans nécessité 
ou sans raison, comme on l'a fait voir. C'est 
par conséquent le cas où la coutume ne peut 
et ne doit avoir lieu : {b) Veritati manifestate 
céder e débet consuetudo. 

Enfin si Ton examine la nature de cette pré- 

■a^L. quod non ratione. de Ugxbv/i ft Smalnx cniix-ultia. 
th) Cnn. reritatr pt çan. ronsurtyiito. 
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■endue coutume établie, o 
^ondïlïon principale pour fonder un uaafie 
raiBonnablc lui manque ! colle du temps, qui 
dotineli: poids et l'a ui n rit£ nux usages, dunt on 
veut ici parler ; car il esi si nouveau que de» 
femmes ayenj pu se résoudre à se livrer ïi lu 
•liscrfiion des Accouchcui^, et si inuul daus 
l'AntiquiTi, qu'il se ïoît jamnis souffare rien 
de semblable mfmc (isrmï les Païens, qt)« 
cetie coutume pnrali ressembler thieui ft une 
erreur de praiLquc. qu'A une vérité d'usage ( 
elle n'a donc pour elle que le caractère d'er- 
reur, c'est-ii-dirc, la nouvcautâ; et l'antiquité 
qui est le propre de la vérité, lui manque. Or 
une coutume nouvelle, erronée, ei mal enten- 
due, expose » tous les dangers de l'erreur ; 
Consuetudo sine veritale, vetustat errori» 
est. 

On demandera, s'il est possible qu une pra- 
tique qui serait si manifi'Siement dangereuse 
cul pu faireianideprogrûscnsi peudttempît 
Quoi donc, il aurait pu arriver que Ijnl de 
femmes sages et régulières en toutes clioncs, 
se fussent abusées jusqu'au point de se laiaser 
ntler au torrent d'un usa^e condamnable'. 
Mais qui ne sait le pouvoir de l'exemple sur 
l'iinaginniion? D'ailleurt loi est t'uriîticc de 



t _ >^*£ :â-'»' .--- • - 1 =•- »/*i 



rfratixitc' r<fi:c^Tf:awt î':t.':r*r. eî J^^mt esse 

y.àis puis-que ^'cxtsîple a cu uni ^e poii- 
-.c:rsurtc> esprits ics femmes, quun exemple 
sige et des plus autorisés les nppeLle à elles - 
mênies. et leur apprenne ce x:ju"cn dck faire et 
penser ue ccs sortes ùc pratiques honteuses 
que la crutuiT.e aurait établies. L'exemple 
qu'en l=u- propose est celui des Empereurs. 
i-S Princes, e: ùes Mapstrats, qui ont em- 
ricvé ieur autorité pour abolir certains usases 
,:-i;2 ciabiis. u/iiqu;;menî farce qu" Is étaient 
:onîre b pudeur. 

i ét3:: d'jsasc ju :en:p> u.- ierrpereur 
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Théodose : {a- d'enfermer les femmes surprises 
en adultère dans d'infâmes lieux, pour y ttrc 
en proie à la pa«^sion du premier venu : et 
cette infamie se commettait au son d'une 
cloche, pour rendre public et le crime et la 
peine. Ce grand Empereur défendit cette cou- 
tume par cette seule raison qu'elle était hon- 
teuse. Par un même motif, Justinien abolit 
ensuite la coutume établie de décider par les 
yeux de la puberté naturelle des garçons; {b) 
La Philosophie païenne se rendit aussi peu 
favorable à tous ces moyens honteux, quoi- 
que sûrs en certaines occasions. Ainsi Lucien 
lui-même, athée de profession ou le plus im- 
pie des Philosophes, se moque du moyen 
qu'on lui propose de s'assurer par la vue du 
sexe d'un homme qui passait pour femme: (c) 
tant il est vrai que l'antiquité croyait- qu'il n'y 
avait point de légitime prétexte de découvrir 
ce que la nature ordonnait si étroitement de 
cnchQT;{d)Quas corporis paries natura occul- 



{(i) Socrat. l. 5. c. 18. 

('!)) Ob indecorani observât iottetn m f.ramiuandd niarium 
pubert'ite, mnreu pOil e.rcrsxuni 14. (wnoru))t pu'/tscrre existi- 
niftxtur, tndagatnme corporis m honcstâcess'inte. (pd. Quando 
tutc t'fs esse liesinant. 

(c) In Eunucho. 

(d) Cir. de finib. ^ 4. 
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tavit. tasdcm, vmnts qni ianâ tnenle mnt, 
remtivent at oculh. Amii une Vcsialc acajGd«, 
I ilAl*cllc itre ÎDjusieintnt absouiv, (a) cUit 
renvof^C comniu innoccote sans asi 
il'tUiiQcna.H toute outK preuve se trouvait! 
insutSaante.Ua s'dtoaacra peut'itTc aprîts touti 
itâ, que les Pères des premicrK tcmp» iSisM 
l'Eglise ayant permis que ios vitrijes cbr^^fl 
tiennes qui éloûnt devenues suspectes fussent M 
cxBininies ptir 4«s femmes i mais peut'Ctic-f 
^uc M fut une sorte <lc punîiiou pour Celle»! 
qui t'diaienl inanifesivincnl d£sbaDorics, i 
qui pur coniiîquoii miiritiiicm ou s'altimen' I 
celte humiliation : peut-Sirc auKsi n'av 
point asEï« sccilj d'aburd la lurpiiude de cctui4 
pmtiquc, du moins fut-elle bîcniOt «boUc, et I 
lus Ptrus dcï sî&L:lea postdi leur» lad£sBprou-fl 
TËreni. (£) Juste et digne son dus boniou 



Mais, pour ne nous pas trop liloîgner du I 
tempsûùnous vivons,}' eui-U laïuaifecoutuiDe'J 
plus communifment rcfue, que celle de l'in 
flme épreuve dont on faisait k plus honicux I 
des spciiiacica, pour s'atauref Je la valiilil^ 1 
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d'un mariage et de l'habileté des mariés ? bien- 
tôt il s'en serait fait une Loi, si l'autorité du 
Prince, et la sagesse des magistrats n'en eus- 
sent arrêté l'abus. Fasse le Ciel qu'ils aper- 
çoivent encore toute la honte de celui que 
nous combattons, et qu'il soit déclaré qu'il est 
contre fhonneur d'une femme chrétienne de 
se laisser voir et toucher, sans une nidispen- 
sable nécessité, par un Accoucheur; puisque 
les Magistrats de l'ancienne Rome refusèrent 
même d'ordonner à une Dame accusée, de se 
laisser voir à une femme. En voici l'histoire : 
un certain Garvilius se plaignit devant les 
Juges de l'inhabileté de sa femme à le rendre 
père : il demanda que les yeux des Sages- 
femmes en fissent l'examen : il fut blâmé et 
débouté : (a) Quô matronale decus verccun- 
diœ munimento tutius esset, in jus vocanti 
(marito) matronam corpus ejus attingere non 
permiserunt. ut invioîata manûs aliéner tactû 
stola relinqueretur. 

[n) Valf.r. Mo.rii,!. l. -J. , . \. ur(.'> 
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CHAPITRE VU. 

Que les femmes sont aussi capables de prati 
quer les accouchements que les hommes. 




'où viendrait aux femmes cette pré- 
tendue incapacité? serait-ce de la 
délicatesse de leur corps et de leur 
peu de forces? serait-ce de la faiblesse de leur 
esprit? serait-ce de l'ignorance de leur sexe? 
mais tous les accouchements ne sont pas labo- 
rieux : ainsi, pour l'ordinaire, il faut plus 
d'adresse cl d'habitude pour cette opération 
que de vigueur et de forces. Mais s'il est vrai 
que les femmes sont au moins aussi adroites 
vie leurs doigts que les hommes, puisqu'elles 
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uni pluï lie finetic n de JélicstosM quciu 
•Ions 1e« or^ne»; il ne lent faudra que Je 

I-h.it-îlU'I.;. -t.-.ril i'rîr_s ^nril i,ls-i >;,if;,Mc;6 Ct1~ 
. . .r.i:b 

plu= dV-ciJSLuris 4ii'i;ui, iju-ind ks hommes 
voudront se rcnlenoBr dans le aicessnlri!, et 
sbenitoiiner, comme lie le doivent nui ftnimi» 
mua lus accuuzhemcnta orarnaireg, 

Cesùicnsitas J'BÎIleurî deviemlraiem .l'au- 
• iani T>IUG frequi-mcs, i{ue ks couchts dç& 
•rwnmes dcvieinl raient plus rarcmem labn- 
rieusc», si les Sagcs-fcmmca Mules s'en mf- 
^enl : voici cummoni. 

I.es cooches ne deviennent oi'dlnaiïement 
0iSËei\»t, que parce que les fenitne:i ïni>I mal 
ftpm'ernées dans kufs grosscsMa; « elles ne 
IftntmnlgouTcrnées alors, que parce qu'elles 

Urampent enfin duns la conduite qu'on leur 
^TMcrit, que pafL-e qu'elle» n'adressent mal, 
pfest-è-diru. h Rtn* ineiipablcs de ces sones de 
Vn«eilA' 1- 'assiduité des AciTOUcheurs a\ipm 
dVilles. ilËs qu'elles se Roup(onnent grosses. 
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-is. k. LlilMtiilftNil^ -. JX .-nljfUIEr- 



est :.:u-«:iLr5 pins iacCc i^"..jiii iininie. Dc-Li 

- -•- -— '•', — - j.— •-- i»^ - .^.^ - , .. •--_,»-»— ^-»^ - TT- r-'^ 

Ac^ium^-Ti n 171-: -amais ii.r 'es crj.^ci 

3u i lies rcz-Cticcà r:.i:iL.>£lcs. -Is ze doivent 
z-ères £!r^ _- zunere ie ;i7:iiesse cIlls 
écisiris 4J.C ics. Si-it:^ femmes, q^jii coaime 
cui r.i i'i 302.: lzsrr«::^ que dj. tzan'iel de> 
âcccujhctner-'wi. A-;-^:ez ::_i es zialaii^s ies 
femmes gr.j:55es ie.iLi .-:-::=-: pL-Svi habileté qu^: 
toutes les autres. P^isioncq-'-in AccoLicheur 
se rcconnilt incip-ible cc traiter les maladies 
ordinaires, on peu: conclure qu'il expose 
étrangement une femme gr :>sse quand il entre- 
prend de la conseiller : c'est cependant ce que 
les Accoucheurs font tous les jours ; et c'est 
delà que viennent tant d'accouchements labo- 
rieux. 

Pour se convaincre qu'en ceci rien n'est exa- 
géré, il ne faut que s'appliquer un moment à 
considérer tout ce qui se passe dans une femme 
à l'occafiion d'une grossesse, les amas qui s'y 
font, le superflu qui s'y amasse, les retours de 
ce superflu dans les vaisseaux, les impressions 
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qu'il va faire sur les viscères, les vices qu'il vu 
porter dans le sang, dans le suc nerveux, et 
dans toutes les liqueurs qui servent à la vie : 
joignez à tout ceci les désordres qui arrivent 
dans les digestions, les mauvaises distributions 
qui en suivent, et les crudités qui s'accumu- 
lent. Tant d'occasions prochaines de maladie 
demandent une autre habileté que celle de la 
main. Il faut un fond d'usage, mais d'usage 
éclairé, qui sache manager ce superflu, qui en 
prévoit les inconvénients, qui en prévienne les 
amas et les crudités. Or, tant d'avantages dé- 
pendent d'un régime bien entendu, et d'éva- 
cuations sagement placées; deux choses qui 
sont absolument au dessus de la portée d'un 
Opérateur, c'est-à-dire, d'un iiomme exercé 
aux opérations de la main. 

Une Sage-femme n'en sait pas certainement 
plus qu'un Accoucheur" en pareil cas, on en 
convient : mais elle sent son faible; et son peu 
de capacité l.i rend sage et circonspecte, ou sa 
modestie lui fait prendre conseil de ceux que 
laProvidence a établis ses .luues et ses Maîtres : 
au lieu qu'un Accoucheur n'en reconnaît point 
d'autres que lui-même, qu'il constitue par son 
autorité privée Dictateur et inspecteur en c'nei' 
des maladies des femmes; comme si pour 
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cependant on ne craint point de dire en pas- 
sant qu'il n'y eut peut-être jamais de soupçon 
plus mal fondé, ni d'accusation plus injuste. 
r/esprit de la femme est de même nature que 
celui de l'homme, crée de la mCme main, enté 
pourainsi dire, ou renfermé dans la même ma- 
tière, également organisé. C'est dans les deux 
■sexes une substance également immortelle, 
destinée à connaître, à aimer, à voir entln le 
même Dieu, faite pour les mêmes fonctions : 
d'ailleurs le corps de la femme fit d'abord 
partie de celui de l'homme, dont le Créateur 
détacha une portion pour créer celui de sa 
compagne. D'où viendrait donc cette inégalité 
d'esprit dans les deux sexes? serait-ce de l'iné- 
gaHté des organes i ils sont même plus délicats 
dans les femmes que dans les hommes. Serait- 
ce par le manque de disposition i on les a vues 
capables de tout bien dans l'occasion, de ré- 
flexion, de prudence, de force, de résolu- 
tion, etc. On a vu des Savantes, des Héroïnes, 
des (a) Politiques. Serait-ce donc pour rendre 
la femme plus soumise, que Dieu l'aurait fait 



nom et muliorex litterax aptiiudtnc. Voyez ausssi. Sommaire 
«les grands biens que Dieu a donnés aux fcuinics i>lus fiu'nux 
hommes, par Jif, Bonnet, Docteur es Droits . 
(a) Vid. Dialog. Herotnarwa Aut. Pelre Nuhhkk 
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ignorante # mais la nécessité à la femme de >c 
soumettre, a une autre cause dans l'Ecriture 
Ne serait-ce pas d'ailleurs avilir l'homme, que 
«le ne le .faire dominer que sur des iç:nu- 
rantes cl de petits esprits? Il cs,i donc plus 
naturel de penser que les femmes ne sont ign.')- 
rantes que parce qu'on les rend telle*; : elies 
deviendraient habiles, {a; savantes, éclairées, 
si on cultivait leur esprit; puisqu'on a mil- 
lion d'exemples ib, de tout ce qu'elles peu- 
vent, ctcest presqu'aulant que les hommes, en 
fait de Sciences, si on les y appliquait. 

Du moins irouvera-t-on en elles plus d'esprit 
qu'il n'en faut pour être dhabiles et de sça- 
vantes Accoucheuses : il ne faut qu'examiner 
en quoi consiste cette Science. 

Il y faut de la probité: personne n'en témoi - 
gna tant que les Sages-femmes d'Egypte. C'est 
aux Accoucheurs à produire des litres de pro- 
bité aussi anci'jiis et aussi authentiques. Y 
faut-il de Ihonneur ? les femmes en sont plus 
jalouses que les hommes ; de la Religion f elles 
en ont jusqu'au scrupule. Des maris peuvent- 
ils donc contier leurs femmes et leurs enfants ,i 



I'''; M. DdII.Ii.-;. ihi'l 
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des mains plus sûres? S'il faut gagner la con- 
fiance .d'une pauvre souffrante, qui le fera 
mieux qu'une personne de même sexe, qui 
aura éprouvé les mêmes embarras ; qu'une 
femme enfin naturellement compatissante, 
plus consolante et plus adroite auprès des 
malades que quclqu'hommc que ce soit? (a: 
Reste la Science dont certainement une Sage- 
femme a besoin; aussi en est-elle très-capable : 
en voici la preuve. 

Elle doit connaître le sujet sur lequel elle a 
à travailler : savoir la structure, la situation ; 
les différences et la nature des parties : et pour 
tout cela, il ne lui faut qu'une très-légère et 
très-superficielle connaissance en Anatomie. 
qui ne demande que des yeux, de la mémoire, 
et un peu d'application. Joignez à ceci l'ap- 
prentissage, pour ainsi dire, qu'elle ira faire 
dans les Hôpitaux, sous les yeux d'habiles 
femmes consommées dans leur profession, 
telles qu'ont été tant de célèbres Sages-femmes 
des siècles passés, et telles que sont encore 
celles cfui travaillent tous les jours si heureu- 
sement dans rHôtel-Dieu de Paris. En voilà 
certainement autant qu'il en faut pour former 
de trcs-habilcs Sages-femmes, et plus sans 
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chcurs pour se rendre habiles dans cet Art, 
Car enfin quels essais a fait un Accoucheut 
avant que de se donner pour tel dans le 
publiclqueliea autres femmes a-t-il accouchées 
ou vu accouclier, avant i:ellea qui les pre- 
rai&res se livrent à luiï Ce' aonl donc autam de 
coups d"essBÎ qu'un Accoucheur va faire quand 
il entre dans le monde. Mais où est alors ta 
sûreté d'une pauvre femme qui va devenir la 
matière de son chef-d'<Euvreî Ce sera si Ton 
veut un homme verse en Anatomîe el con- 
sommé en Chirurgie ; mais il est novice Accou- 
cheur et Gan^ expciience. qu'un accident 
imprévu, ou l'impatience d'une femmç va 
déconcerter. 1-e public trouvera donc dans 
une jeune Sage-femme le plus grand des in-an- 
tagcs de cette profession ; avantage dont un 
nouvel Accoucheur sera privé : c'est l'expé- ■ 
riencc qu'elle a par-devers elle, et qu'un 
Accoucheur ne sauroîi se .Icnner qu'aux 
dcpems du public; parce qu'il n'y a aucune 
Ecole pour dresser des Accoucheurs, êi qu'il 
y on a pour former des Sages-femmes. Il , 
paraît donc prouvé qu'une femme a plus d'es- 
prit, de force, et de science qu'il n'en faul pour 
pf«tiqiier avec succès les aci;oucheinenih 
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CHAIMTRK VIII 

Oit ion répondau roste des OBj cet ions qu'un a 
faites contre les Sages-femmes. 

pREMiKRK Objection. 




n demande s'il n'est pas vraisem- 
blable qu'un Accoucheur déjà 
exercé dans Tart d'accoucher, met- 
tra moins les femmes en danger ; 
cl qu'il sera plus habile qu'une Sage-femme # 
Rép. 1". Qu'un semblable Accoucheur ne 
mette pas les femmes en danger, on le veut 
croire : mais sans compter les fautes que ses 
commencements lui auront coûté, et les dan- 
gers qu'auront essuyés celles qu'il aura accou- 
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ohêes d'abord, son exemple sera une occasion 
d'un million d'autres fautes pour un jeune 
Accoucheur, qui aura à se perfectionner aux 
dê|>ens du public ; 2". On accordera encore si 
Ton veut» qu'il sera plus habile qu'une femme; 
mais ce ne sera pas de cette habileté nécessaire 
pour les accouchements : Cvir une Sage -femme 
peut en savoir là dessus autant qu'un homme ; 
;•' Kntin, s'il a plus de cette science inutile, il 
a de trop encore sa qualité d'homme, qui est 
;in empcchement Jirimjnt pour se faire 
Vccov;chv'v:r hors les cas de nécessité. La Loi 
vonv.nun^ cî Korvir.* établi dans tous les 
:c:r.rs, c est vja'une femme en accouche une 
,»s.î;v ce sera.: donc aller contre l'ordre et 
^ •î;c;::drc la l .>' en faveur d'un homme, qui 
.•\\ : c *. vie p'us qu une Sage-femme pour bien 
.*îaî;xîx:ev U'n accouchements danslescas ordi- 
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Mtix oO. w.^c^: v!.>:ic iini vie maiheur^ 

h^ï;v sn Mats dx*> Xi4î:s-:> '.urnes? pourquoi 

A s v". ";j;-.v .^ Nv cv. s. : nix,:uc f ne sont-cc 
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eu di; chariiii les fautes des 
heurs; si ceui qui sont capables d'en 
juger et qui «ont ItS mains vgulaic ni ouvrir ta 
,4)0D<:he, pcul-Eire ne trouverail-on d'auircK 
liffirences mcre las Tautes des uns et des 
>n a besoin d'exposer nu 
grand jour les fautes des Uties, tandis qu'on se 
tait sur celles des aulrctc; i". Mais accordons 
cette Ignorance si etagérée : à qui plus raison- 
nablciiient s'en prendre, ou aux femmes, oa a 
ïtiux qui les intcrragcnt, qui les cxamineni, ci 
qui les reçoivent ( Ce sont Messieurs tes Chi- 
rurgiens eui-mjmcs qui jugent de rbabtlelé 
I jles Sages-femmes -. s'ils les trouvent mal 
^j^Btruites. pourquoi les donner au public pour 

• Mais voyons si la consfqut^cc qu'«n lire de 
ngnornnce des Ssgefr-femmes est bien tîrJe. 
Les SugcB-feinnies sont ignc^rsntes ; donc il 
r«ul leur substituer des hommes pour faire 
Içur protessi<'n - la coodusinn naturelle serait 
i. donc il fiiul lus iostrurra et les rendre 
El capables. 

si que raisonnent les meilleurs Au- 
î. qui oj'ant en effet remarqua qu'il y avait 
Iiop dlgnorsnles Accoucheuses, n'ont point 
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:r. corps it r.c uvezux Ojvric"- i -: i^- -^. ■ ---- 

rejî a:5:::rîer.: se rasscr S: i 2:! ejr> ': ?îl"3'! 






D ACCOUCHER LES FEMMES 



ôter de place tous ceux qui s'acquittent mal de 
leur devoir, il faudrait presque déserter les 
professions, et changer toute la face du monde : 
il suffit de réformer les abus, sans détruire ou 
ruiner ceux qui les commettent. 

Troisième Objection. 

On ajoute qu'on est fait aux Accoucheurs, 
et que le monde n'y trouve point à redire. 

Rép. 10 Mais la piété s'en offense : la cou- 
tume d'ailleurs n'excuse jamais un mal qui en 
est d'autant plus grand quand il vient d'habi- 
tude. 11 ne faut donc qu'examiner comme on 
vient de le faire dans cet ouvrage, si c'est mal 
à une femme chrétienne de se faire accoucher 
par un homme, auquel cas la coutume ne fera 
que grossir la faute. 

2^> Le monde, ajoute-t-on, n'^ trouve pointa 
redire. Mais à quoi ne s'accoutume pas le 
monde, et à quoi ne nous accoutumerait-il 
pas. si on le prenait pour guide en fait de 
Religion? la passion même lui paraît souvent 
aimable, et il autorise ordinairement d'indignes 
usages (j) : Terrcna civitas licitem turpitudi- 
netnfecit. 11 sera encore un peu plus mauvais 

i/i' Avfi(St. rf^ rh-ii. 1. 14. f. 1^1. 
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c plus d'une aortes et n'en serait-ce poinl 
ne que de se dévouer si fort uu soin de son 
iotps. ïl d'en ménager si sïMemeni les inlé- 
■ rfiisl peut-£tK qu'une aHenlion miidiocre pour 
^ la Mnif fluroïi quelque choac do plus EÛrpoi» 
rociti ■- lOiT si un homme marna ricbc « 
■•moÎM i craindre qu'un opulent, et si la p'iéli 
ofi ma'iat dana une condition m£diacre que 
fiinna Une ûmintnte dÎEnitd, qui doutera 
jne Mnti moins nfFennie, «posera moins 
ertu) Mnls ce n'est m£me rien de ce soin 
M veut id diminuer duns les fetnmcsi Cl 
I oa m [trftcnd en rien exposer luur santé : on 
[ ne veut que diminuer Icurt cmintes entre les 
"ns des Accoucheuses; elle» n'en scinni ni 
F moine tiabilemonl ni moins sCremeni 
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c en quoi la pudeur cm 
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vertu n-i-elle don: plus ï soudrir ulors. que 
quand une rcminc. une (illc. une Reli^eu&e se 
livrent k vu Chirurgien, pour souffrit des opii- 
ms dan» des pnriîes ficcriitsf Enfin on 
|-i)«mBnde, «'Il est plus 'hiniaiix » une fenimt- 
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(M- , L ,ser Joai decclla 
qu: ni une habiiuded 
*c 1.: - [-ir on AK^UïhcU 

tau - - . In pud«ur. DR n'ci 
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flç v->cui .ju ils n a^cciUiumjssi-mJcsChrilieni 
qui ne Jcvoicnl soccupcr que dU&a de pirii 
■enoe cl de muri, ii une «ie mottv ■:■ reUchâl 
Ua Ptrc». iht-ic auraient ou horreur di 
rrmÀlas qui vont â metire lu purci^ en dm 
fter. A Dieu tuj pUIsc donc, que Vnn jfUxetxi 
H(jn>ri»er de icll«« pratique» : lo «nnti de qi 
quute»uil. »Woutil'uiicthr<iilcnne. ne 40 
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liantes à la nature, et si périlleuses à la veri»:; 
ia mon en ce cas de\*iera prcierabî--. 

11 est iniitilw' Je Jire, que ces arrîicîiior.i. 
se font er. secret, s.ins le sccour> vie îr.a".ri> 
étranizères. et sur des rersv^r.r<cs simrlts c: 
innocentes Car \'-\ une faute jcrobce aux 
yeux des hommes i; en est pas moins énorme 
devant Dieu : peut-être même serait-ce s'ex- 
poser à une double faute, en ioiiîRant la dissi 
muiation au crime. 2" Loutraiie qui se f.ù: à 
la pudeur est ie même, de quelque ir.r.in qu';. 
parte. Hé qu'importe qu'on s'v'»ie îa vij à s* ;- 
nr.ême, ou qu'un autre la ravisse? la mon cr. 
est-elle moins réelle ? ^'"' L'ignorance eî le dé 
faut d'intention n'excuse pas toujours .- ils ne 
peuvent au plus qu'art'aiblir une faute commise 
par une action criminelle par elle-même 
quand on ne la connaît pas pour lelle. 4 . Kn 
tin quelle simplicité peut tenir contre une 
occasion toujours prochaine de tomber dans 
une faute grossière? .Mais cette matière nu 
souffre pas qu'on la creuse dava'.uai^e : c'en est 
assez pour faire connaître que c'est mal justi- 
tier les fonctions des Accoucheurs, <^ue de les 
comparer à l'action de certains remèdes ^\ctc\\ 
dus ou suspects d'obscénité : car on convie:.! 
des inconvénients qu'ils traînent après eux; on 
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les condamne comme dignes d'être à jamais 
proscrits d'une profession aussi chaste et aussi 
sage que la Médecine. 

Sixième Objection. 

Mais si c'est, ajoute-ton, de la nécessité 
qu'il faut à la profession d'Accoucheur pour la 
rendre licite et autorisée, il y a d^' quoi la ren- 
dre irès-recommandable. Pour cela il ne faut 
que faire attention au progrès que l'art d'ac- 
coucher a fait entre les mains des hommes, 
les succès qu'il a dans le public, les observa- 
tions dont il est enrichi, les livres et les traités 
que les Accoucheurs ont mis au jour. Des 
femmes ignorantes et non lettrées étaient-elles 
capables de ces productions? auraient-elles pu 
valoir tant de crédit et de lumière à la profes- 
sion? tant d'utilité entin à l'Etat et à tout le 
monde? Voilà certes des titres de nécessité, de 
préférence même, s'il en fut jamais. 

Rép. r\ Ksi-ce donc que les femmes ac- 
couchent sans douleur depuis qu'elles se sont 
données des hommc^pour les assister? ce prtj- 
grès serait digne de leur habileté, et rien ne 
les rendrait plus nécessaires; mais ce progio 
est encore à venir, et ce qu'ils ont découvert 
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de nouveau est peu de chose au-dessus du 
rien. Les travaux des couches sont encore 
sujets aux mêmes inconvénients, l'enfant se 
présente aussi souvent mal, et les manières de 
le redresser sont les mêmes que dans les temps 
passés. Tout cela était écrit, les Accoucheurs 
l'ont appris, et au lieu d'en instruire les 
femmes, ils s'en sont instruits eux-mêmes, et 
se sont mis en leur droit et place : c'est à la 
vérité une sorte d'infidélité qu'ils ont commise; 
mais ils ont crû que le public y gagnerait, en 
lui donnant des Maîtres Accoucheurs au lieu 
d'Ecolières. 

20 Les succès qu'on vante tant ne sont ni 
plus nombreux, ni plus merveilleux entre leurs 
mains qu'entre celles des femmes : car enfin 
meurt-il moins d'accouchées que par le passé 
dans le monde? si on le prétend, pourquoi en 
meu!'t-il aussi peu dans les Hôpitaux où il n'y 
a point d'Accoucheurs, que dans 1^ monde qui 
commence à s'en peupler? 

3** Les observations dont ils se parent, re- 
gardent ou le manuel des accouchements, ou la 
Médecine, c'est-à-dire, les remèdes qu'il coh 
vient d'y employer. 

Le manuel est pour des cas ordinaires, et 
pour lors les femmes pourront aussi, quand 
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elle» vnutlroiu. ûcri rc •ia obsccvaiion» ; uu il 
eut pourries cas ciiiuordinaircs. dans tesqucls 
il s'ajfit stirtout il'opijmlian , et alors ce seroiit 
les mfmes cas liant un prAcnd réserver 1a poi- 
KMÎan uii A^'coucheurs. Que fi cet obeervn- 
liitai ivgurilent In M^dccmii, ce 9i;ra une re£- 
titulior qu'île nuri>nt a (airv â Messiuurs les 
Mededna, île qui ils Us nurom tmprunnies. 
Car. pour te dire eu paKani, ce c)uv ces Mes- 
■ieuri ont mU en Fronçai*, m lit danit ces grei 
al iiambrcul TÉCuàUàe pricopies tt d'obaer ■ 
vMiiitns, nim i«H Môilccins oui raitiASa^s sur les 
maladies Ues femmes, Reïiliuant donc à cha- , 
>:en ce qui lui appurticm, aux Sngcs-tcmmes 
1e countii Jcs a.-caufhemenis uni In Mire», aux 
M^ecins l'honneur de l'inrentian ei de l'ob- 
Aervali<>n en fruit ce qui rcgurile le» maladie» 
lies (ctnrnes. il resleru au priilil tlsB AcCOu- 
<:huurs U gloire d'avoir iroduil cl emprunté 
iIm livre» >U Méiiednc d'exccllcniei nbserïH- 
lions. Il ELTH ilonc plus sûr pour les femme*. 
de lirer les conaeils de Médecine de ci 
même qui instruisenl lo« Accoucheur»; purJ 
qu'il pounnh arrivfrr qu'ils nu seraiciil nUc d 
copistes d'excellents originaui. c 
(]uu Act rvilwiuHux bourbeux p.i 
iréi-pUres. Il /eslo donc pri 
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que la profession d'Accoucheur est aussi peu 
nécessaire que messéante dans les cas d'accou- 
chements ordinaires, et qu'on peut alors s'en 
passer sans que le public en souffre. 

Septième Objection. 

Les Accoucheurs essayeront sans doute d'in- 
téresser la Chirurgie dans leur cause. Ils pu- 
blieront qu'on ménage peu dans cet ouvrage 
l'honneur de celte profession, et qu'on manque 
à la justice qu'on doit à la science et à l'habi- 
leté de ceux qui l'exercent avec tant de dis- 
tinction ; que la Chirurgie a ses principes et ses 
lumières qui éclairent et qui instruisent ceux 
qui s'y sont rendus habiles ; et qu'un Chirur - 
gicn n'ignore pas assez le corps humain, pour 
lui disputer absolument la connaissance de ce 
<^ui peut lui convenir. 

Rép. Mais sont-ce des Chirurgiens qu'on at- 
taque ici?., ce sont des Accoucheurs, c'est-à- 
dire, un genre nouveau d'Opérateurs inconnus 
à .nos pères, une sorte d'amphibie malaisée à 
définir, une profession douteuse. Car un Ac- 
coucheur ne se donne plus pour Chirurgien, 
il est au-dessus, il lui ordonne ; de sorte que 
s'il faut saigner, opérer, panser, un autre Chi- 
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vers les Sciences que de larcins à sa profes- 
sion, s'il se dérobait d'elle, pour s'occuper de 
soins superflus, ou s'il prétendait à des con- 
naissances étrangères. Mais ce sera entière- 
ment sortir de cette profession, s'il fait l'op- 
poséde ce qu'on y apprend; s'il pratique toute 
autre chose que ce qu'on y étudie, en un mot 
s'il se pare du nom d'un Art qu'il a dû unique- 
ment étudier, pour en exercer un autre qu'il 
n'étudia jamais. Car enfin à quelle Ecole ou 
sous quels Maîtres apprit-il jamais à traiter les 
maladies des femmes crosses ou accouchées? 
Osera-t-il prétendre à cette science en qualité 
de Chirurgien, tandis que ses confrères plus 
habiles même que lui en chirurgie, ne s'en oc- 
cupent pas. Mal à propos donc les Accoucheurs 
prétendront mêler leurs intérêts avec ceux de 
la Chirurgie, ils ne méritent plus sa protection, 
puisqu'ils en ont secoué le joug, et qu'ils se 
veulent élever au-dessus d'elle. Rien au con- 
traire ne relèvera tant la gloire et le mérite de 
la Chirurgie, que de faire apercevoir que ses 
élèves cessent d'être habiles, dès qu'ils s'éloi- 
gnent dj ses vues et qu'ils sortent de ses 
règles. 
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QiESnOX DE MÉDECISE 



La santé des mères demande-t-elle quelles 
ioiejii elles-mêmes Sournces de icur> en 
fants 'f 

I. 



es femmes ne sont pas tant faiie> 
pour elles-mcmes, que pour don 
ner au Monde et clever des en- 
fants. A peine ont-elIcs quatorze ans ac- 
complis, que leurs mammelles qui s'eniient, 
la pesanteur Je> reins, la douleur des han- 
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ches, une lassitude qui vient d'elle-même 
dans les membres, et le dégoût des aliments, 
annoncent qu'elles seront bientôt nubiles Le 
sang qui coule de la matrice fait bientôt dispa- 
raître ces symptômes, et rend les filles maria- 
bles. Cet écoulement de sang surabondant 
revient tous les mois accompagné des mêmes 
symptômes, jusqu'à ce qu'elles soient grosses. 
Alors cessent le plus souvent les mois ou rè- 
gles, le sang superflu et inutile à la mère ser- 
vant à la nourrice du fœtus. Mais ce ne serait 
pas assez que la nature eut ainsi pourvu à la 
subsistance de l'enfant, avant qu'il soit né, si 
elle ne lui préparait encore par la mère un 
aliment accommodé à la délicatesse de ses 
organes dans les premiers temps de sa nais- 
sance, c'est ce que font les mammelles. D'a- 
bord que l'enfant est sorti de la prison mater- 
nelle, pour venir à la lumière; la matrice 
n'étant plus tendue, se rétrécit ; les vaisseaux 
qui y portent les humeurs reprennent leur 
diamètre naturel; les humeurs qu'elle con- 
tient, d'un côté coulent dehors sous le nom de 
vuidanges, et de l'autre retournant, elles dila- 
tent ce qui se trouve proche; la grande quan- 
tité de sang qui ne peut plus aller à la ma- 
trice, fait enfler les artères épigastriques, les- 
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quelles résistent avec plus de force au sang 
qui vient par la communication qu'elles ont 
avec les artères mammaires; le sang est porté 
avec plus d'abondance dans les ramifications 
internes qui sont pour la nourriture des mam- 
mclles, il les grossit; de là la douleur se fait 
sentir aux mammelles qui s'enflent aussi ; 
de là il se sépare du sang un suc laiteux fort 
liquide les premiers jours qui suivent l'accou- 
chement, et plus épais dans la suite, jusqu'à 
ce que le tissu des mammelles s'étant relâché 
insensiblement, le spasme et la douleur soient 
ralentis, et que les diamètres devenus plus 
grands, laissent passer les parties caséeuses ei 
butyreuscs. Autant le lait, dont la séparation 
se fait par ce mécanisme, est inutile et même 
nuisible à la mère, si on ne le tire à la nxcme 
quantité à laquelle il est séparé de la masse du 
sang, autant il est un aliment utile ài'enfant. 
Qu'une mère ne refuse donc pas de donner à 
téter à son enfant nouvellement né, qui le lui 
demande en pleurant; qu'elle ait honte de 
voir que les bêtes féroces des forêts aient 
plus de tendresse pour leurs petits qu'elle 
n'en a. Mais si, plus féroce que ces bêtes 
mêiiieo. Lilc lie he soucie pas de ses propres 
enfants, qu'elle soit du moins touchée de ce 
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qui la regarde; qu'elle découvre son sein pour 
donner à têter à son enfant, dans la certitude 
de rendre par là sa santé plus forte . On ne 
saurait nier que cela ne soit très nécessaire 
pour la santé, quand on considérera qu'on 
met par là hors du corps d'une mère une 
humeur inutile, qui, soit en restant dans les 
vaisseaux excrétoires, soit en rentrant dans la 
masse du sang, occasionnerait des maladies 
très difficiles à guérir. 
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a structure du corps humain est 
telle que par une certaine jiéces- 
sité mécanique, il se sépare dn 
sang différentes humeurs, dont l'utilité est 
très grande pour la conservation de la santé; 
si par quelque cause que ce soit la sé- 
crétion cesse de s'en faire dans les lieux 
destinés à cet usage, il paraît aussitôt une 
infinité de maladies. Y a-t-il de l'éréiisme, par 
exemple, dans la substance glanduleuse des 
reins? sur le champ le sang altéré par une 
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hviniïur MUe, piquote par ses sels louK 
membranes J«s voîmcrux, cause ites mo 
monts (Icr^U'si lernaluJercndpar les vu 
icmcnis dus ranb&res qui sentent Tu 
lumbi: rn dûllrc. lotii son corpi est igii 
convulKion»; It *>iiil cntin In moit, k mdiat 
nu'an ne réublUse les sfcrâtions dans les vais- 
scsun iranscokicurE des reins. De quelque 
manière iiu'il »<: w>ll l<>rmê ohBfruCl'Qn liuns 
tes rumifÎLaLi'inï de ta veini.', portes qui vjtit 
iiu foi-z, lu HCi^rétion ilu 1» bile est cmpSeUée, 
le malade a du déjtnQt pour >e manger, c 
prend se digère mnl, le ventre devient 
bduche amcTc. l'urine de couleur de Mflran, 
la pCAU «c couvre J'drcaypùles, et même 
phlegmons; tant il est dnngiTeUï qu'il 
dllliiruntca humeurs mflées dans la mat 
sang; CI la >>Aiiti£ ne souffre pns moins 
que qukilqu'hutnviir qtie ce soit, reste «jpat 
dïE autres dans ses propres rfeervoirs, 
en pouvoir sortir, où est pompfe délit pnr 
l'HlMcau): lymphatiques pour itre ponét 
\t sang, Combien do fois nesl-fto pas tout- 
tnentû de iris cruels rhumatisincs, ou des 
douleurs 1res cuisantes de In goutte, pur la 
sopl'rMsioo de la ininspiration insensible I 
Combien de pleurésies, de piirrpneumonies. 
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de diarrhées, de fièvres avec catharre, d'esqui- 
nancies, d'ophtalmies ne viennent pas de la 
même cause? Combien de malades ne sont 
pas morts de rétention d'urine, soit par la 
paralysie de la vessie, soit par la contraction 
spasmodique du sphincter, soit par la pierre 
qui en empêche la sortie? Quelles tragédies 
ne fait pas souvent la bile séparée dans le 
foie, ne trouvant pas d'issue par les conduits 
hépatiques ? Les matières fécales mêmes rete- 
nues dans les intestins, causent souvent des 
maladies très considérables, des hémorrha- 
gies, des migraines, des vertiges, des.coliques, 
la passion iliaque. Ne vient-il pas aussi aux 
femmes des maux très funestes de la suppres- 
sion de leurs règles, des crachements et des 
vomissements de sang, la passion hystérique,, 
des affections soporeuses, des convulsions, 
des palpitations de cœur? L'écoulement des 
vuidanges arrêté dans les femmes accouchées, 
ne produit-il pas quelquefois des apoplexies 
mortelles, des tranchées cruelles dans le ven- 
tre, des cardialgies affreuses, des inflamma- 
tions de matrice, et d'horribles symptômes de 
cette sorte? Si l'on veut passer des jours sans 
douleurs, il faut donc faire en sorte que les 
sécrétions que la nature fait dans les organes 
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' ^"^t '' y -^ ^•^ danger à *iiie femme de 

r. ne pas avoir ses règles depuis qua- 
torze ans jusquà quarante -neuf, 
à moins qu'elle ne soit enceinte» il est très 
didîcile qu:l n'y en ait pas aussi pour 
une mère qui n'alLiite pcs. Les femmes qui 
allaitent n"ont pvis leurs règles, il est du moins 
très rare qu'elles les aient; ces deux humeurs 
viennent du supertiu qui se trouve dans le 
corps des femmes. L'écoulement des mois 
dépend d'une structure particulière de la 
matrice ; celui du lait se fait par l'enfant qui 
icte. La nature du lait, considéré avec atten- 
tion, nous fait connaître quelle est la multi- 
tude et le danger des maladies qu'évite à une 
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mère Tcnfant qu'elle allaite. î>e lait contient 
trois sortes de substances: la première qu'on 
nomme petit lait; la seconde terreuse, appel- 
lée fromage; et la troisième huileuse, connue 
sous le nom de beurre. Quand le lait repose 
longtemps, ces trois principes s'y séparent. Le 
lait se repose dans les tuyaux des vaisseaux 
excrétoires des mammelles qu'on ne tête pas : 
qu'en arrive-t-il? il s'y résoud en ses trois prin- 
cipes. La partie huileuse séparée, devient acre 
et rance, pique les vaisseaux dans lesquels 
elle se trouve, les corrode; ensuite reportée 
dans le sang par les vaisseaux lymphatiques 
qui se trouvent en grand nombre dans les 
mammelles, et emportée par le mouvement de 
1-a circulation, elle s'échautfe, agite les autres 
humeurs, produit des fièvres inflammatoires ; 
la partie aqueuse, comme plus fluide, rentre 
dans la masse du sang pour être emportée par 
les urines, et quelquefois sort par les mamme- 
lons, sous la fc»rme de petit lait très atténué. 
Que devient la partie caséeuse? De jour en 
jour dépouillée de plus en plus de sonphlegme, 
elle s'épaissit, se durcit, s'amasse en dépôt 
dans les conduits laiteux, devient aussi solide 
que du plâtre, dégénère en squirre, d'oii les 
vaisseaux sanguins sont comprimés, la circu- 
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latiori empêchée dans les mammelles. ce qui 
cause inflammation, suppuration, cancer, 
ulcère, qui finit par la mort. Plus une humeur 
qui doit se séparer du sang, est composée de 
parties grossières et qui ne sont pas propres 
pour la circulation, plus il est dangereux 
qu'elle soit retenue dans la masse du sang. Il 
est évident que le lait est de cette nature. De 
combien de maladies ne seront donc point 
accablées les femmes qui ne nourrissent pas 
d'enfants? Outre qu'elles ne sont pas délivrées 
d'une humeur inutile, et par là sujettes à tou- 
tes les maladies qui viennent de la pléthore, 
le lait s'épaissit et grumele facilement; la 
cacochymic accompagnera donc la pléthore. 
Mais quelle sorte de cacochymie? Une disposi- 
tion boueuse dans les humeurs, qui leur ôte 
la (luidité; un sang, qui regorgeant d'une 
humeur laiteuse, rendra toutes les sécrétions 
défectueuses, s'arrêtera dans les vaisseaux 
capillaires, causera mille obstructions, qui 
seront suivies de mille autres maux encore 
plus grands. 
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IV. 




ous venons d'établir par la raison, 
ce que nous pensons du lait répan- 
du, pour me servir de l'expression 
ordinaire. Mais hélas ! l'expérience en con- 
tirme bien davantage. Voyons les femmes ac- 
couchées qui n'allaitent pas. La pensée seule 
donne de Thorreur : de combien d'incommo- 
dités cruelles et opiniâtres ne sont-elles pas 
environnées? Tantôt un érésypèle leur couvre 
le visage, d'oij il s'enfle et leur cause de la 
douleur; leurs yeux sont comme éteincclants, 
les artères temporelles battent avec force; elles 
ont un mal de tête qui semble la leur déchirer: 
ce sont autant d'effets affreux du lait retenu 
dans la masse du sang. Tantôt la lymphe de- 
venue trop lente, s'arrête en différents endroits, 
s'accumule dans les glandes, produit des tu- 
meurs très-dures, des parotides, des écrouelles, 
des squirs. Tantôt, celles qui ne nourrissent 
pas, sentent des douleurs insupportables dans 
les jambes, qui donnent bien de l'embarras 



97 



QUESTION 



aux Médecins. D'autres fois, laliment de l'en- 
fant nouvellement né, renfermé dans le corps 
de la n^ère, se répand par la chaleur, cause 
des fièvres de différentes sortes, entre les- 
quelles se trouvent toutes les fièvres accom- 
pagnées d'ébullitions, sur tout la lièvre pour- 
preuse. soit le pourpre rouge, soit le pourpre 
blanc, qui sont très-fort à craindre. C'est une 
chose très-connue de ceux qui pratiquent la 
Médecine, que le suc laiteux porté en différents 
endroits dans les viscères, y produit des abcès 
très-dangereux, qui ne peuvent être guéris 
qu'étant extirpés par la main d'un Chirurgien; 
et qui étant guéris en apparence, sont suivis 
d'autres pour lesquels il fiiut employer le 
même remède, avec un succès qui n'a pas plus 
de durée. Quelquefois les mères sont punies de 
leur peu de tendresse, par des pleurésies très- 
considérables ; quelquefois elles sont épuisées 
par des diarrhées, tourmentées par des inflam- 
mations d'intestins affreuses, ou par des étouf- 
femens fort incommodes. Tantôt ce sont les 
réservoirs du lait qui sont attaqués, et les 
mères inhumaines sont principalement punies 
dans la partie où elles ont fait faute. I.cs 
mammelles sont infectées de diverses tumeurs, 
rongées d'ulcères et de cancers. Quelquefois 



oX 



DE MEDECIN F: 



la matrice a sa part de ces maux, et l'on voit 
couler le pus.de ce laboratoire du genre hu- 
main. Voilà les maux qu'a apporte en France 
cet usage pernicieux des mères de ne pas 
allaiter leurs enfants. Les femmes des pays 
où la plus grande Religion, étant de suivre la 
nature, défend d'avoir des nourrices à gages, 
n'y sont pas exposées. 




éanmoins, dira-t-on, il y a des 
femmes qui jouissent d'une parfaite 
santé, quoiqu'elles n'allaitent pas. 
Qu'est-ce que cela fait contre nous i Si leurs 
forces sont à la fin épuisées par de trop fré- 
quents accouchements, et que les solides per- 
dent en elles leur ressort tellement, qu'elles 
ont une famille nombreuse, il est vrai, mais 
fiiibie. comme venant d'une m*ère inlirme.Les 
mères qui allaitent ne souffrent pas ces incom- 
modités : car c'est une Loi de la nature que 
les femmes qui nourrissent, deviennent très- 
rarement enceintes. On peut comparer la ma- 
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trice à une terre. Comme les terres qu'on ne 
laisse pas reposer s'épuisent et produisent peu, 
de même les femmes étant tous les ans grosse^ 
sans interruption, la matrice nourrit mal son 
fruit. Pendant qu'une femme allaite, cet or- 
gane reprend son tout, et répare ses forces 
perdues pour donner à la famille de beaux en- 
fants, et d'une forte complexion. Loin d'ici les 
mauvais conseils de ceux qui voulant ménager 
un sexe, pour lequel en etfet on doit avoir de 
très grands égards, le font mourir. Qu'y-a-t-il 
de plus incommode, disent- ils. que de passer 
sa vie à entendre crier et pleurer des enfants i 
Qu'y-a-l-il de plus ennuyeux que de porter 
continuellement un enfant en maillot dans ses 
bras, et de le baiser h tout moment ? Voilà un 
grand inconvénient, comme si la nature n'avait 
pas pourvu à cela; car elle a donné aux mères 
une telle tendresse pour leurs enfants, qu'elles 
trouvent un plaisir incroyable dans tout ce 
qu'elles font pour eux, bien loin d'y ressentir 
du dégoût et de la peine. Bien plus, on a vu 
des femmes mourir de chagrin de ce qu'on 
leur avoit enlevé le premier enfant qu'elles 
avaient eu pour le faire nourrir par d'autres. 
Mais je leur demanderai réciproquement s'il 
vaut bien mieux être exposé à des maîadie> 
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irùs-dangereuscs, qu'aux prétendues incommo- 
dités desquelles je viens de faire le détail? V 
en a-t-il moins dans la grossesse, dans le dé 
goût, dans l'appétit dépravé, dans la cardial- 
gie, dans les nausées, dans les vomissements, 
dans la stranguric, dans la dysurie, dans le 
ténesme, dans les hémorrhoïdes. dans Tentlure 
des jambes et la ditîicuité de marcher qui en 
suit. Mais, répliquent d'autres, on a des 
moyens de prévenir les incommodités du lait 
répandu, et d'empêcher même qu'il ne se ré- 
pande. Plût à Dieu que les évacuations de 
tout genre, qu'on a coutume d'employer dans 
les maladies des femmes qui n'allaitent pas, 
eussent un eiîet heureux. Outre cela, n'y a-t-il 
pas de l'imprudence de donner lieu volontaire- 
ment à une maladie très-facile même à guérir, 
qu'on pourrait éviter même avec encore plus 
de fiicilité ^ Il faudra que des mères fassent 
têter à des chiens, un lait qu'elles refusent à 
vies enfants J'ai horreur de faire remarquer 
de pareilles ciiosc^^. 0;i croit nous presser 
bien davantage, en disant que les femmes éle- 
\écs dans les Villes sont d'une complexion 
trop délicate pour pouvoir, sans altérer leur 
santé, souffrir une évacuation telle que celle 
des nourrices ; l'expérience nous ayant appris 
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qu'elles donnent tous les jours deux livrch de 
lait: c'est une opinion erronée. Cette faiblesse 
ne vient que de ce qu'elles n'allaitent pas, et le 
remède est de nourrir leurs entants. Par-ia 
elles se déchargent d'une humeur qui incom 
modérait des parties, qui par leur délicatesse 
naturelle sont incapables de les soutenir, (^eia 
est si vrai, qu'entre les femmes qui n'allaitent 
pas, celles *qui sont d'une santé plus faible, 
sont sujettes à des maladies plus considérables 
que les autres, f.es mères devraient donc 
abandonner ce mauvais usage, elles en tire- 
raient des avantages d'autant plus grands, que 
nourrissant leurs enfants, elles n'auraient pas 
le temps de se trouver à de magnifiques repas. 
et de faire durer le souper jusque bien a\aiu 
dans la nuit, et par-là éviteraient bien des 
occasions de maladies. Enfin concluons donc : 
Que la santé des Mères demande qu'elles 
soient elles-mêmes nourrices de leurs e)\far,t.s. 
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